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			LA LETTRE D’ESPARBEC

			D’avoir travaillé à la nouvelle édition du Pornographe et ses modèles m’a remis en mémoire certains épisodes vécus avec Francesca, un des personnages féminins de ce récit autobiographique. Le livre était beaucoup trop gros, me reprochait-on, alors j’ai pratiqué quelques coupures. En voici une :

			« Je m’allonge dans la baignoire ; elle s’accroupit au-dessus de mon visage, sous le robinet, elle tient la poire de la douche dans la main ; elle m’envoie un jet d’urine, puis me rince avec la douche, et commence à se branler. Aucun problème pour bander, j’ai pris ma petite capsule bleue.

			— Ne regarde pas mon visage, me dit-elle, seulement mon con. En ce moment, c’est lui qui compte, pas moi ! En ce moment, je ne suis que ça, pour toi : un con qui pisse ! »

			En voici une autre, toujours sur Francesca :

			« Ce geste qu’elle a, que je n’ai vu qu’à elle : remonter son col roulé pour respirer son odeur, s’absorber dans l’odeur de sa poitrine ; seuls dépassent ses yeux, immenses, noirs, liquides, yeux de mauresque émergeant d’un tchador, sombres, inexpressifs. Ses paupières se ferment, elle s’enivre, comme un ivrogne, des senteurs âcres de ses aisselles. Et moi, à la voir faire, j’ai déjà dans les narines l’odeur épicée de son con velu… »

			Voici maintenant une note sur Prune, sa meilleure amie, je comptais la mettre dans le livre, elle aussi, mais finalement, j’y ai renoncé, elle aurait occupé trop de place avec ses énormes nichons.

			« Écriture anguleuse, presque gothique, comme pour nier les courbes trop généreuses de son corps. Pédante ! Petite péteuse à gros cerveau, et ça chie des crottes de chèvre. Une fois, la chasse n’avait pas tout refoulé, il en restait une qui flottait comme un bouchon ; je me suis demandé si elle avait bouffé du liège. Mais quel cul, seigneur, quel cul ! Mot qui me vient à l’esprit, dès que je pense à elle : comestible.

			« Une plaisanterie qu’elle fait devant moi sur un garçon “long à la détente”. Avec lui, il faut vraiment prendre son “mâle en patience”. Cause toujours, chérie, du moment que tu donnes ton cul… Enfin, donner n’est pas le mot, prêter, disons. C’est une de ces filles qui ont toujours l’air de penser à autre chose quand on les encule. »

			Pourquoi ai-je pensé tout à coup à son briquet ? Son Zippo de collection, tout cabossé ? Son snobisme quand elle fait couler, goutte à goutte, de l’essence sur le tampon d’ouate du vétuste engin. La puanteur de l’essence que dégage la flamme, fumée noire. Jamais je n’allume mes cigarillos à son engin. Elle prétend, elle, qu’allumées au soufre des allumettes suédoises ses gitanes lui paraissent fades. L’essence du Zippo en relèverait le bouquet. Souvent remarqué ces attitudes machos chez certaines intellectuelles, comme pour compenser leur inertie quand elles donnent leur cul.

			Le roman que vous allez lire nage dans les mêmes eaux frelatées ; il nous a été posté par un inconnu de province qui ne tient pas à se faire connaître (« je vis dans un petit village, m’a-t-il confié au téléphone, et j’avais écrit ce texte à mon usage personnel »), je ne suis pas censé vous le révéler, mais son texte était un peu trop court et je l’ai fait « nourrir » par Carlo Vivari, un de nos meilleurs spécialistes en « chantilly » (c’est ainsi que nous appelons les scènes de cul destinées à éveiller le cochon des lecteurs), et il faut dire que le cocktail qui en résulte est parfaitement réussi. Je vous laisse en juger.

			


			À bientôt, amis, amies.

			Votre pervers de service,

			


			E.

		

	
		
			CHAPITRE I

			Vous, Madame

			Oui… vous, Madame. C’est vous que Sylvestre Michard, l’auteur, a choisie pour être son héroïne. Vous, pimpante et fidèle, aimable et réservée, comment a-t-il pu vous distinguer, savoir que vous n’hésiteriez pas longtemps avant d’accepter ? Qui, à part Jean, votre compagnon, peut savoir combien vous êtes sensuelle, ardente ?

			De quoi s’agit-il, ici ? De vous livrer, à longueur de page, à deux hommes. Vous « livrer » ! Le mot ne vous a pas plu : vous prend-il pour une marchandise, un colis postal ? Un paquet-cadeau, passe encore. Vous n’avez pas renoncé pour autant. Marchandise ou produit de consommation, colis ou cadeau, peu importe ! Ce que vous avez retenu, c’est « deux hommes ». Votre fantasme secret ! Quatre mains, quatre lèvres, deux langues pour vous câliner, célébrer votre corps. Vous serez leur idole, leur Vénus…

			« Hé là ! Revenez sur terre ! » Il vous ramène à la réalité, l’auteur, avec une franchise crue : « Deux hommes, si c’est deux bouches, c’est d’abord deux sexes, deux queues dressées ! Et votre minuscule orifice froncé, encore vierge entre vos fesses trop charnues, ne le restera pas longtemps ; il sera, lui aussi, de la fête, croyez-moi. »

			Bien sûr que vous y avez pensé ! D’ailleurs, il n’est pas si vierge que ça, votre anus. Chaque fois que Jean a décidé de vous achever en levrette, il pose son doigt sur votre rosette. Il pousse pour forcer le passage. Sans le dire, vous l’aidez en poussant dans votre ventre. Jean fait pénétrer deux phalanges, agite son doigt dans l’étau brûlant en un mouvement tournant, pour vous donner le signal du galop final. Alors, il vous lâche la bride. Excitée, c’est vous qui venez vous enfiler sur lui, par de puissants coups de bassin en arrière, comme une femelle sous la saillie, pendant qu’il vous claque les fesses de ses mains en forme de battoir.

			Il vous encourage : « Allez… Vas-y… Jouis… Plus fort… » Avant de terminer sa chevauchée affalé sur votre encolure, vous éperonnant encore à coups de queue plus calmes, vous mordillant la nuque… Vous gémissez, pleurnichez… comme vous savez si bien faire quand vous avez joui à l’excès.

			« Après les fantasmes, les souvenirs torrides ! Je vous rappelle que je vous ai choisie pour tenir le premier rôle dans mon roman. Et voilà que vous avez failli m’échapper avant même d’apprendre tous les termes du contrat. Vous l’avez rêvé, vous l’avez désiré en secret : je vais donc vous livrer à deux hommes.

			Je vous l’assure, Jean sera toujours l’un de ces deux-là. Arrangez-vous pour le mettre dans le coup, lui faire croire qu’il en a eu l’idée : c’est lui qui proposera les scénarios, qui sera censé contrôler la situation… Vous, vous vous contenterez de jouir. À n’en plus finir. Et à recommencer. Je vous veux dans tous vos états. Oui, comme une bête, même si quand on vous rencontre, on est frappé par votre retenue. Mais il n’est pire eau que l’eau qui dort.

			Pour ce qui est du choix du second partenaire, le « coéquipier », faites-moi confiance. Chacun d’eux formera avec Jean un duo de jouteurs qui sauront « se renvoyer la balle », pour votre plus grande satisfaction.

			Le premier, je l’appellerai Marc. Ainsi, dans votre souvenir, il ne fera plus qu’un avec Jean : Jean-Marc. Et comme l’expérience ne pourra que vous plaire, je vous promets dès à présent Jean-Pierre, Jean-Claude, Jean-Philippe, Jean-François…

			Mais attention : toujours dans le respect et la courtoisie. »

			La courtoisie ! Il en a de bonnes, l’auteur. Ça se conçoit au restaurant ou dans le train – encore que dans le train… Mais comment aurait-elle sa place dans les scénarios que vous imaginez ? Où est le temps où le beau cavalier, après avoir baisé la main de sa dame, lui proposait courtoisement de « lui faire une petite politesse à l’endroit de sa vertu » ?

		

	

CHAPITRE II

La célébration

Vous y voici ! Vous cachez votre émoi. Vous vous demandez quand et comment cela va commencer.

Jean vous a présenté Marc comme son meilleur copain de faculté. Vous le trouvez attirant, il vous apprécie sans vous jauger de façon insistante. Il est arrivé les bras chargés de bouteilles de champagne.

Après quelques coupes, vous sentez l’effet de l’ivresse sur votre peau chaude, dans votre chatte qui fourmille. Vous avez choisi une tenue à la fois sage et provocante. À savoir : un corsage fermé devant jusqu’en haut par une rangée de boutons de nacre, d’un tissu léger mais opaque, sous lequel vos seins nus ballottent en liberté. Une jupe qui frôle les genoux, moule les hanches et les fesses. Des bas fumés retenus haut sur la cuisse par une large bande de dentelle. Et des bottines à haut talon. Votre maquillage est discret, votre chevelure tombe sur vos épaules.

Ils sont détendus, les deux amis inséparables qui, paraît-il, partageaient tout… Vous n’avez pas croisé vos genoux, vous les tenez vertueusement serrés, mais chaque fois que vous vous penchez pour prendre votre verre, que vous vous renversez en arrière pour rire d’un bon mot, vous écartez les cuisses par mégarde.

En cet instant fugitif, Marc, assis en face de vous, guette la petite plage de peau claire au-dessus du bas fumé.

Voilà que, sous un prétexte futile, Jean vous tire par la main en direction de la chambre. Vous le suivez en affectant de vous laisser traîner ; vous vous retournez pour faire bomber vos seins sous les yeux fixes de Marc. Vos talons aiguilles trottinent sur les dalles avec des claquements guillerets. Vous ne quittez pas Marc du regard – d’un regard qui s’affole, et qui invite.

À peine arrivé près du lit, Jean vous plaque contre lui, vous renverse la tête pour un baiser brutal que vous recevez, puis que vous lui rendez en gémissant. Il relève votre jupe sur votre cul, et vous applique, doigts écartés, une main possessive sur les fesses.

Il les pétrit, les triture ; son doigt glisse sur votre chatte impatiente. Vous poussez votre bas-ventre en avant et, à petits mouvements tournants, vous massez avec votre pubis un pénis déjà épais. À ce moment, Marc est là, qui vous admire, les yeux brillants de désir. Jean abandonne votre bouche, vous fait pivoter vers lui, tire vos coudes en arrière pour vous cambrer.

— Déshabille-la, Marc !

Marc s’avance, vous fixe ; vous ne baissez pas les yeux ; il vous effleure d’un baiser. Les boutons cèdent à ses doigts méthodiques, exempts de fébrilité. Jean lui désigne un sein nu, le soupèse, en pince la pointe.

— Tu vois les nichons qu’elle a ?

Marc prend le bout de sein entre ses lèvres, le tète doucement. Vos mamelons se sont érigés si vite qu’ils vous font mal. Vous laissez échapper un « oh ! » de surprise et de volupté. Marc vous débarrasse de votre corsage, puis de votre jupe.

Pour mieux anticiper ce qui va se passer, le savourer, vous fermez les yeux, délicieusement honteuse, excitée par votre propre impudeur, et par les mains de Jean qui flattent vos seins, les enveloppent, en frôlent les pointes. Comme vous, il est fier de leur rondeur, de leur fermeté, de leurs mamelons dressés, qu’il exhibe à l’invité.

Vous frémissez.

Marc a glissé les pouces sous l’élastique de votre culotte, il la tiraille pour dégager les fesses. Vous allez vous trahir, car il va s’apercevoir que vous êtes humide. Vous êtes en chaleur. Il s’est mis à genoux, vous percevez son souffle sur votre ventre. Vous allez leur être exposée, livrée sans défense.

Cette idée vous fait couler. Votre ventre se tord, s’offre de lui-même, mais Marc ignore votre impatience. Il prend son temps. Il fait lentement descendre le slip dont le fond adhère à votre moule baveuse. Ses paumes s’attardent sur vos cuisses, ses doigts pianotent, agacent l’épiderme par des grattements légers. La culotte tombe sur vos chevilles, vous levez vos pieds, l’un après l’autre, pour vous libérer.

Vous voilà nue, nue pour la première fois devant deux hommes, juchée sur vos talons aiguilles. Les bas fumés contrastent de façon indécente avec l’incarnat de votre peau.

Jean continue à vous exhiber à son ami. Il passe les doigts dans vos poils, les ébouriffe, écarte vos grandes lèvres.

— Mate un peu sa grosse chatte !

En proie à un trouble délectable, vous posez votre tête sur l’épaule de Jean, étirez votre cou, lui offrez vos lèvres ouvertes. Il s’en empare goulûment. Son sexe dur qui roule entre vos fesses vous avertit qu’il est excité.

Votre moule n’est encore qu’entrouverte, Marc la frôle du doigt, la hume, puis y introduit la pointe de sa langue. Il en déguste la saveur, le parfum, avec un impudique « hmm ! » qui accroît votre confusion. Jean abandonne votre bouche, vous empoigne par les hanches. Genoux fléchis, il se frotte entre vos fesses comme un chien lubrique.

En bonne petite femelle, vous ondulez, lascive ; à petits coups de bassin tentateurs, vous l’invitez à vous pénétrer.

Sentant qu’il lui faut reprendre le contrôle de la situation, Marc repousse les mains de Jean, vous prend tendrement par la taille, vous pousse vers le lit. Haletant, dégrisé, Jean suit le mouvement.

Vous êtes maintenant étendue nue, immobile, l’esprit et le corps en attente. Les deux hommes vous retirent vos bas, vous retournent sur le ventre. Nus, eux aussi, ils vous caressent la peau, leurs mains descendent, remontent, se croisent. Deux hommes à votre dévotion, vous l’avez trouvé, votre paradis !

« Regardez, mes étalons, tout ce que j’ai à vous prodiguer ! Ne vous pressez surtout pas… » La pulpe de leurs doigts agace mille terminaisons nerveuses. Ils ne s’attardent pas, vous révèlent des parcelles de peau inconnues, vous érotisent de la tête aux pieds. Les paupières voluptueusement closes, vous laissez échapper de tendres murmures, étonnée d’être aussi réceptive.

Les caresses qui frôlent la toison pubienne, le duvet au creux des reins, comme un air léger qui courbe l’herbe haute, sont les plus électrisantes, car elles n’atteignent pas directement la peau.

Leurs mains, qui se font possessives, se referment sur vos fesses. Il vous semble reconnaître les mains de Jean : il aime pétrir vos globes charnus. Mais les mains se dérobent, se posent ailleurs. Vous tressaillez, geignez faiblement, commencez à perdre la tête. Une voix, celle de Jean, chuchote :

— Garde les yeux fermés !

Les attaques inattendues sont les plus excitantes. Vous êtes à nouveau couchée sur le dos. Deux bouches chaudes vous effleurent ; vous frissonnez. L’une remonte vers vos seins, l’autre est attiré par votre sexe. L’aréole se plisse autour du téton qui se raidit. Vous soulevez le ventre, tendez votre pubis. L’une et l’autre bouches exhalent leur haleine sur vos points sensibles.

Leur lenteur exaspère votre désir.

Deux langues pointent, enfin ; des doigts ouvrent vos grandes lèvres, les étirent. Ils défroissent les petites lèvres, les lissent, les écartent aussi. Votre vulve d’un beau rouge corail, luisante de sécrétions, s’étale en losange sous les yeux de vos amants. Vous sentez, à travers vos paupières, l’acuité de leurs regards. Votre orifice palpite, votre clitoris darde ; vous sentez pulser votre sang dans vos tempes battantes.

Exquise et insupportable torture de l’attente !

Les mains qui ont empaumé vos seins les palpent, les soupèsent. Les doigts pressent vos mamelons, les pincent jusqu’à la douleur, les font rouler sous leurs coussinets. Vous qui vous étiez promis de rester consciente pour enregistrer chaque sensation nouvelle, vous perdez la tête, vous vous tordez, vous vous trémoussez, affolée de désir.

Un pouce appuie sur votre clitoris, fait rouler la petite bille gonflée qui envoie des ondes par tout votre corps. Deux doigts pénètrent votre vagin, le sondent en profondeur, en élargissent les parois, clapotent dans l’antre glaireux qui s’échauffe.

L’appel est trop fort, vous n’en pouvez plus. Vous étreignez les deux gros dards tendus, un dans chaque main ; vous les serrez fort, ils palpitent sous vos doigts. Vous trouvez d’instinct la pression et le rythme qui leur conviennent.

Femelle zélée, vous les masturbez.

Attentifs à votre savante caresse, vos amants en oublient votre chatte et vos seins ; ils halètent de plus en plus vite. Vous accélérez la cadence, bouleversée par le pouvoir de vos mains ; les hommes vous accompagnent à grands coups de reins. Des grognements… des doigts qui se crispent sur votre sein, dans votre vagin… puis des jets doux, chauds, qui jaillissent sur leurs ventres… coulent sur vos poignets.

L’orgasme qui les libère déclenche le vôtre ; vous ahanez, le ventre parcouru de spasmes. Ensuite, l’accalmie, le silence.

Les hommes reprennent vie les premiers, guettent du coin de l’œil votre réaction. Vous passez un doigt sur le ventre de Jean, un autre sur celui de Marc. Vous humez leurs odeurs respectives, vous goûtez leur sperme, léchez vos doigts.

Ils vous regardent faire, rassurés.

— Nettoie-le, dit Jean.

Il se tourne vers Marc :

— Tu vas voir, elle est experte.

Vous vous allongez entre les cuisses de Marc ; vous le léchez lentement, en commençant par le gland, remontant le long de la hampe. Quand vous en êtes aux couilles, les poils vous chatouillent les narines, le bout de langue.

Jean a apporté une assiette de toasts, ouvert une bouteille de champagne. Ils vous servent, vous célèbrent, les flûtes tintent en se heurtant. Pendant qu’ils s’activent, vous observez leurs verges pendantes, étonnée de les découvrir si longues, si gonflées. Sans en avoir l’air, vous anticipez le plaisir qu’elles vous donneront sous peu – en vous perforant.
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